Gays, lesbiennes et mineurs, tous ensemble contre Thatcher
1984. Entre la Gay Pride et les diverses manifestations que la défense de leur cause réclame, les militants gays et lesbiens de Londres ont déjà fort à faire. Mais un petit groupe d’entre eux décide de se lancer un défi solidaire : récolter de l’argent pour venir en aide aux mineurs qui viennent de se mettre en grève pour protester contre la grande vague de fermeture de puits organisée par le premier ministre Margaret Thatcher.

Le pari est d’autant moins simple que le milieu minier, souvent très conservateur, a un peu de mal à envisager ce genre d’entraide. Mais dans un petit village du Pays de Galles, quelques esprits ouverts prennent le temps de l’écoute : c’est le début d’un mariage improbable entre deux communautés menacées que la lutte rassemble.


UN CASTING PARTICULIÈREMENT RÉUSSI
Pour surprenante qu’elle puisse être, cette union entre le LGSM (Lesbians and Gays Support the Miners) et le Syndicat national des mineurs n’en est pas moins historique. Brodant les détails à plaisir, jouant sur le comique de situation et le sens de la repartie de ses protagonistes, Pride, qui pourrait aisément passer pour l’une de ces comédies tout public dont on accepte qu’elle soit trop belle pour être vraie parce qu’elle nous réconforte, revendique sa fidélité à une histoire vraie, peu connue, et qui méritait indubitablement d’être racontée.

L’envie de faire d’une belle histoire un bon film se sent aussi bien dans le choix d’un casting particulièrement réussi où se mêlent avec une belle harmonie les nouvelles têtes (l’excellent George MacKay, vu dans For Those in Peril et How I Live Now, Andrew Scott, le très canaille Moriarty de la série « Sherlock ») et les vieilles branches (Bill Nighy et son flegme légendaire, Imelda Staunton, Dominic West, héros de la série « The Wire »…), que dans le soin apporté à la photographie, aux dialogues, et plus généralement à un scénario choral particulièrement ambitieux dont Stephen Beresford, qui s’attaque à son premier scénario de cinéma, se tire bien. Cette envie pourtant conduit Pride à rester moins que la réussite qu’il aurait pu et dû être.

TROP BEAU POUR ÊTRE VRAI
C’est qu’à trop soigner le réel jusque dans les détails, on finit par le rendre trop beau pour être vrai. Tout à ses belles intentions, le film cherche tant à éviter le manichéisme et la victimisation facile qu’il en oublie de donner aux voix adverses (qui ne manquaient pourtant pas) des mots qui feraient vraiment mal. La musique sonne trop fort et trop souvent, appuie l’action chaque fois qu’elle peut l’être. Les difficultés sont trop brèves, même le sida et l’incompréhension des proches, vite emportés dans la fanfare.

L’effet général est beau et bon, tout à fait agréable. Mais on en ressort exactement comme on sortirait d’une comédie tous publics réconfortante : on nous a dit que l’histoire était vraie, mais nos yeux de spectateur, trop habitués aux jolis contes pour ne pas en reconnaître les traits, s’obstinent à nous répéter le contraire.
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